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EN MER

Nous étions en mer depuis deux jours
déjà Parni mes compagnons de voyage
se trucvaieit l-s époux Welling, la soeur
du naari, une folle incurable les accomnpa-
gnait. Elle ne quittait jamais sa cabine,
(t p-rsonne ne l'avait vue depuis le jour
OÙ elle était montée à bord tout (le noir
habilée la figure recouverte d'un voile
épais.

Le- soir dtu demiuxième jouir, les époux pa-
rur--nt pour la prenière au salon, ou nous
passiuns notre temps à faire le la musique
t a jouer aux éch-cs. Le mari, le haute

taillo et de forte eorpulence, avait un-.
y1<l u wnomie peuu aiv-nante ; sa femme était

joliu, muais très 1âle et paraissait souffrnte.
M ie Weiling se luit au piano ; M.

Wellinrg vint s'aass-ir à côté de moi.
--Mla chère Clhit se sent très bien au-

jouir hii, rime lit-il, c'es t prulbablement le
chi ni-rut d'air qui lui fait du bien ;
uailwur-eum-nt, son mnal est incurable.

Ce ne luit i tque plus tarl qua je songeai
a to-ut c-e qu'il y avait d'étrang dan- s
conli i cue, f ites à nûl- puoint àc u in-
Connu

-- Oui, continua Welling, elle est bien
hnalade et personne ne eut en soupçonner
la e umse ; j'ai le pressentiment que la
Pauvre femme n'arrivera pas au but le son
Voyaj ge.

J"-ssayaîile le tranquiliser en lui disant
que le mieux qui se produisait actuelle-
nint dais l'état le sa f-mnie se trouvait
en counti- cLliction avec ses inquciétuides.

-C'est vrai, nie répondit Wellin, mais
C-s n:<orenits-là sont tou<jours suivis de re-
chûts. Croyez-moi, je scis bien nalheu-
reux ;ma sœur est devenue folle à la suit-
d'une attique d'apoplexie, et je suis sur le
Ioit d-- perdre ma femme..., si j-une.
et puias u i;édecin qui puisse enrayer les
prores <lu mal.

N,-tre c nversation en resta là ; la dame
venait 'le qiitter le piano. Moi, je com-
rnençais à m'intéresser à cet époux si mal-
henureix.

Le1 ,n lemîain soir, je les revis au salon
On organuisac des tableaux vivants, tous les
deux y prirent part, mais au beau milieu
de la ruprésentation la daine s'évanouit, et
quand lle eut repris connaissance, le mnri
l'ennneruina dans leur cabine.

Ne le voyant pas paraître le lenleimain,
je leur fis une visite. Mmre Wellung, plus
pâle encore que la veille, était étendue
lais un fauteuil. elle était très souffrante,

ifne dit son rmari. La porte de la cabine
à côlé était entr'ouverte. J'y aperçus une
feminie habillée de noir, accoudée à la
fenêtre ; c'était évidemment la folle.

Depuis ce jour-là, la dame ne quitta
Plus sa cli tpelle ; j'interrogeai le médecin
lu navire ; il rite répondit qu'il ne coni-
Prenait rien à l'état de la malade ; je n'a-
Vais d'ailleurs en lui qu'une confiance très
iédiocre, car il se trouvait presque tou-

Jours entre deux vins.
Un matin, enfin, j'entendis frapper à ma

Porte; c'était M. Welling.
-Venez vite, me dit-il, ma femme est

riorte.
Je le suivis, et j'aperçus la pauvre

femiiiie inanimée sur son lit.
-C qui est horrible, lie dit le mari,

'est qu'un n'a pu la secourir. Le mnélecin
était ive-moit.

'Jl montuai suîr le pont. La nouvelle
était conntu- Le ca<pituince donnait déjà
les orlu pour l'ichutitn au meni-

let dui lit imen-rt c-har-gé de préprr un

JiYous ave-z tri diô.e de- méudecin, fis je
ar itauine, quandl un a besoin de lui, il
etineu-aable dle se~ t--nir su' ses jambes.

Onui, on me l'at lit, répliqua le calpi-
ta D mis je voudraîis bien savoir qui lui

a lhenné u i-ia : jo !'. vais P pressémet

eru-ntrai dans mta cab>ine. Il mae vint
tine i be étrange. N'était-ce pas Welling

1uti avait tué sa femmecu 1 n'était-ce pas lui
iu~ quni avait procurné dui vin au méde-

ein M oulant éclaircir mes soupçons, je
Rs <t je mce rencontre face à face avec le
îùCuri -t-r ; -t je mec mets à career ar-ee

.Dans la coni ersation, il m'apprendi

que le cercueil est prêt, mais que Welling
a refusé l'aide de qui que ce soit pour
mettre le corps dans la bière. Cela ne fit
qu'augmenter mes soupçons.

J'entends sonner la cloche ; c'est l'heure
de l'inhumation : je monte sur le pont :
les niatelots lâchent le cercueil qui va
s'encloutir dans la nier.

Quelques minutes après, Welling pas.
sait devant moi, je le suivis et l'entraînai
dans ma cabine.

-Je sais toue, lui dis-je en fermant la
poite, c'est vous qui avez tué votre fejomm.

-Je ne vous comprends pas, me répon-
dit-il, sans se troubler.

-Vous me comprenez très bien. J'ai
des preuves, d'ailleurs, c'est vous qui avez
aussi donné (lu viii au médecin.

-Mais il me paraît, mon cher monsieur,
que vos soupçons viennent quelque peu
tard. Si vous les aviz eus avant l'enter-
renient, il m'aurait été facile de vous con-
fondre.

-- Je vous préviens que je vais tout dire
au capitaine.

-Faites : il est justement de mauvaise
humeur cela le distraira peut-être. Et
-- r ce, j'ai bien l'honneur de vous saluer.

A ces mots, il rue tourna le dos et sor-
tit.

Je fis part au capitaine de mes soup-
çons ; il ne les partageait point ; mais j'y
mis tant d'insistance qu'il nie promit <le
faire arrêter Welling lès qu'on aborderait
à terre.

Il tint parole.
Nous abordâmes après quelques jours <le

traversée. A peine Welling descendit il
à t-rre, donnant le bras à sa seur malade,
que deux agents de police s'approchèrent.

-Veuillez nous suivie, lui dit l'un
d'eux, voili un mandat d'arrêt ; on vous
accuse d'avoir assassiné votre femme.

-C'est une accusation absurde, s'écria
Welling.

A ces iots, la dame à qui il donnait le
bras chancela et tomba évanouie.

On s'empressa autour d'elle et, quand
on leva son voile, j'aperçus les traits de
celle que Welling nous avait présentée
comme sa femme.

L'instruction le l'affaire amena la dé-
couverte <le la vérité. La folle était pré-
cisément la femme de WTelling et non sa
soar. Elie était très riche et le mari le-
vait en hériter. Celui-ci, de concert avec
sa maîtresse, avait formé le plan d'étran-
gler la folle et le la jeter à la mer. Pour
écarter tout soupç m, la mattresse devait
jouer d'abord le iôle le inalale et, quand
le crime fut conzommé, celui de folle tant
qu'ils ne se trouveraient pas en sûreté.

La justice humaine n'arriva pas à punir
les coupables. La femme mourut la veille
du jour fixé pour le jugement ; quant à
Welling, il se suicida dans s: prison.

X ......

LA LANTERNE

La Lanterne date du 14 juillet 1789,
jour de la prise de la B istille. Elle fut
essayée par le peuple sur I - peuple. Deux
invalides, capturés dans l'intérieur de la
forteresse, se virent traînés sur la place de
Grève, jusqu'au coin <le la rue de Lt Van-
nerie et <le la rue lu Mouton, où régnait,
au-dessus de la boutique d'un épicier, une
ptenc le fer <lui outenait une lanterne.
La lanterne fut déerochée et successive-
nwent remp)lacée par- les cor-ps des deux
invalides. Une dlemi-hieur-e après, ils ré-

daient la place au naajur de Losme, exé-
cuté par l'ordre d'un combattant de la
Ristille, qui se faisait appeler le capitaine
la Revoie.

On voit que la Lanterne fut bien étren-
né-. D'aill--urs, depuis trois mîois déjà,
l'inoff-nsive potence avait captivé l'atten-
tiun de la pop<ulace. Le 27 avril 1789,
on v av-ait accr-oché l'effigie do Réveillon.

La foule prit goût à ces exécutions som-
maires. La vogue de la Lanterne fut im-
mense: on trouva pour la célébrer un re-
frain qui courut d-am la rue, dans les
echaunmières. Le go, ira, qu'on attribue aux
taleurs poétiques du citoyen D)upuis. au-
teur de ï Origine de tous lea cultes, a f-4it

le tour do la France. En voici le texte
primitif, tel qu'on le chantait sur un air
favori de Marie-Antoinette:

Ah ! ça ira ! ça ira ! ça ira !
Les aristocrates à la lauterne 1
Ah t ça ira! çt ira! ça ira 1
Lrs aristocrates on les pendra.
La liberté trio iphera ;
Malgré les tyrans tous réussira,
Ah! ça ira ! ça ira ! ç t ira !

Grâce ai ta ira, les rues devinrent très
dangereuses, surtout en plein jour. Un ci-
toyen se prenait il le q-ore le ave titi
cocher de fiacre ? A la latnternc, !criait
l'automédlon. La foule s'assemblaIt, me-
naçait, criait sans savoir pourq<uoi, et l'on
nae parvint pas toujours à suver les vi-
timnes de ses aveugles et inept-s fureurs.

"On trouve dans le priols-verbIles
électeur s (16 jumillet) que IBîlly a sauvé
une femme qu'on voilait aisrromr ; Lt
fayette, un abbé Corlier qu'on allait

pendre ; le commniandant provisoire de la
Bastille, Soulés, que la foule em:nentit.
Dans les premiers jours, plus de viigt

personnes, parmi lesqu-lles ou peut c:t -r
deux officiers le la division du g'éral
Falkemheim; M. le Boisgelin, qui avait
été prési<dent (le la noblessi aux états de
Bretagne, où il avait prêté le fameux s-r-
ment contre la cause le la Révoluction ;
M. de Larmbert, arrêté aux barrières ait
moment ou il cheri1rit à Ies forc-r ; le
général Turkeim, la belle madame Fonte-
nay (lepuis madame Talien, aujourd'hui
princesse le Chimay, qui depuis a elle-
même sauvé tant de victimes), etc., ont
été arrachées par Lafayetts aux fureurs

populaires..." (Mém. de L-fiyette, t. l.)
Le général en chef les g,r les nationales

ne fut pas toujours aussi heureux. Il ie
put empêcher que, le 22 juillet, le conseil-
ler d'Etat, qui venait d'être noicmmé par le
roi ministre des fiuanc-s, ne fût attaché à
la corle fatale qui pendait au coin le la
rue le la Vannerie. On coupa ensucite la
corde, puis la tête...

Là ne devaient pas se borner les hor-
reurs de cette jouirnée ; le soir, on amen t
à Paris M. B-rtier do 3auvigny, ex inten-
dant de Paris et genire de Fliuon. D -s
ioimces le précédaient portant de gran les
perches au bout desquelles était un écri-
teau contenant des phrases c<o-une celle-
<i : " Il a vol2 le roi et la Frince. Il a
bu le sang de la veuve et le l'orpheli.-
[1 a trahi sa tatrie " Près U) l'l ut-
Ville, on lui piésenta la tête le son beau-
père, et on le fouç i die coller sa b>u sur
ses lèvres liviles. L t scène da mn «t iii so
répéta dans l'intérieur de l'M el-de-Ville ;
le peuple eut sa seconde victime. Mais
Bertier n'arriva pas jusqu'à I Lanterne.
Il fut tué d'un coup de pistolet sur la
place...

La lendemain, la première émigration
commençait...

L'assassinat de Foulon et de Ber tier
resta impuni. L'Assemblée nationale
borna sa sollicitude à une proclamation
vague dans laquelle elle prêchait la paix
et la concorde. Mais dans la séance de
ce jour-là retentit une parole lugubre
" Le sang qui a coulé, s'écria Bmirn cve, ce
sang est-il donc si pur qu'on n'en puiisse
verser quelques gouttes i" Cette atro ité
froide fit courir ut frisson dins 1'Assa-
blée... mais personne rie répondit.

Oic a beaucoup reproché à lurnave ces
mots cruels, qlue 1<-s écrivains royalist-s
reproluisiretnt et paro lièrent avec un
acharnement extiême, mais miérité. Le
le-1teur v verra sans dute la pre v le ce
<hue n-ous avons dit plus haut atu suj -t de<
l'apreté farouche <le toutes 1<-s classes à
cette nmîaheureuse époque. Bi<ruave ap-
par-tenait à la haute bourgeoisie, à l'aristo-
cratie de 1-i fortune et des talents, et tout
le monîde sait qu'il n'avait pas l'âme dure.
Qu'on juge par le triste exemple donué de
si haut (les sentimicents b<arbas qui ani-
matent, les classes ignor antes et pauvr-es !

De nos jours, il s'est trouvé unu hiormme
pour continuer froidement cette apologie
des assassinats populaires.

" En principe, dit l'historien que no<us
nom merons tout à l'heure. on était emblar-
rassé peur dire que ce ne fdt pas là de la
ju.stice, puisqu'il élait enseigné que foute
justù•e ém ne dlu peuple, et gue c'est à lui
de nommer les5 juges."

Cet historien, c'est M. Buchez, le fameux
président du 15 mai 1848.

* *

Les exécutions parisiennes donnèrent le
signal lu massacre dans les départements.
Le vicomte de Belzuînce fut assassiné à
Caen ; un meunier de St-Germain-en-Laye,
le maire le St-Denis, furent pendus et dé-
chiré -.

Un voile de sang couvre la France. On
a per li toute notion du juste et d l'in-
juste ;le crine revêt sa forme la plus hi-
duse, il se fait plaisant... Une disette
dont on n'a j tmais bien connu les causes
allig~e la capitale. Cette situation est Px-
ploitee par les pamphlétaires, et préêare
les journées d'octobre 1789.

Camil e-smoulins, qus venait de pu-
blier la France lbre, avec cette épigraphe :
" Qe qu'oniam in fovewn incidit, obrua-
tur ! puisq1 ue la bête est dans le piége,
qu'on l'assomm e !(Cic.)'" s'intitule hardi-

nnt le procureur-général <le la Lanterne,
-t publie le Discours (le la Linterne aux
I/risiens. L'épigraphe de ce nouvel opus-
cule n'est pas moins signiticative que la

première ; Desmoulins emprunte à saint
Mathiieu cette sentence :I" Qvi ml agit
odit lacem," qu'il traduit par :" Les fri-
ponls ne veulent pas point de Lanterne."
Mi s ces enseignes, bonnes pour allécher
les armiteurs de friandises cruelles, ne
tiennent pas ce qu'elles promettent.

VARIÉTES

Le comble de la poltronnerie
Tirueiil<l-r -vant le drig t d'nune personne qui

vous mn ,ace il croyant qu'il est chargé.

* *

A la police correctionnelle
-Acîsé, vors îbuvez Leaucoup.
-F<uti :m'exeus-r, j'ai malheureusement àle

gosier eu pente.
* *

Chez le charbonnier du coin. Valbrezhque à
Lai f i<11lo<r:

--Ch'est chi'guilier, tes chouliers qui étaient
ihi étroits hier, chart trop largs arjoiri'hui t

-Ch'est que je rme chais lavé les piedls che
matin

Oi faisait l'autre jour devant une dime l'é.
loge tr-s exigére de l'esprit du gros X. ... qui
est tort borné.

-Oh ! oui, lit-elle, il doit avoir beaucoup
d'esprit, car il en dépense si peu t

* *

Un gir.lien de la paix est en train de conduire
au posto une bolle le nuit.

-Coniien<t, s'écrie-t-elle, v'là qu'on arrête
les passants, mainten int t

Le gardien do la p.<ix, froidement
-Chacun son tour!

* *
*

Il y a un feu de cheminée chez madame D...
Je ýn-Baptist-, avec empressement :
-Il n'y a aucun danger, nia lame, aucun dan-

ger.
-Vous n'en savez rien 1
Jean- Bi ptiste, sans se déconcerter
-i ! absolument rien. Mais je dis ça pour

tranquiliser inalane

*

M. Littré, qui est d'une distraction prover-
ile, passait, Un jour d'hiver, sur le quai Mala-
quais.

Qu<-lîques rares libraires étalaient leur mar-
chn lise, sur le parapet, et, pour se réchauffer,
softil iernt dais t1irs doigts.

M1. Littré, mnalgré le froid très vif, ne put ré-
sistur au plaisir de bouiquirier un peu.

Eu fouill rut dlans l'étalage, il trouva un livre
qui lui couvenait.

-Comnbie-n cela?

Isottuubillet de cent francs de sa poche.
-Mais, nmnsieur, je n'ai pas de monnîaie.
- ii, z eni chercher, je vous attends.
M:ui- le Phîitosoplhe ,prit tant de plaibir à la

h-cure <le soir livre, qu'il s'en alla sans attendIre
te mrarchcand.

Granîd embarras du houquiniste qui ne savait
p'sle n<om de l'acheteur.

H<ut jurrs après, M. Littié repasse.
|Le mairchanul courit après lui.
1- Etc ! monieur, la monnaie de vos cent
franc, <le l'autre jur

-Ah ! merci bi< n. Je n'y pensais plus.
M. Littre était fort joyeux, non d'avotr re-

trouvé soir argenit, mals d'avoir constaté chez
nun desc-en d a at du singe "une paru-ille probité.
Il1 fut mêmue s cnternt... qu'il en oublia sur
péventaire sea lunettes et so mouchou,.
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